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Cette collection se propose de faire connaître les psychothérapies qui s’attachent à la question de l’interactivité entre thérapeutes, patients et familles. Cette interactivité est créatrice de liens dans un contexte qui est à la fois défini par des règles commu­nément admises, reconnues, et par des singularités liées au caractère de chaque « histoire thérapeutique ».

 

Il y sera donc question de « création » au sens esthétique, d’appa­ritions de représentations plus riches, plus complexes, sources d’échanges inattendus favorisant les changements et l’évolution des partenaires de ces jeux relationnels thérapeutiques. Si la psychothérapie est l’art de la relation qui mène à la réduction de la souffrance, il y a lieu de faire une large place à la réflexion sur « les outils » de cet art.
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INTRODUCTION

 

 

 

 

 

Les nombreuses publications sur l’attachement parues ces dernières années témoignent de l’intérêt que la théorie de Bowlby continue d’exercer depuis son apparition il y a presque quarante ans. Les professionnels qui travaillent dans le champ de la psychologie évolutive, de la psychologie sociale, de la neuropsychologie, de la psychopathologie, de la pédopsychiatrie mais aussi les cliniciens et les psychothérapeutes, trouvent dans cette théorie une référence de grande importance.

Cependant, la majorité des écrits sur le sujet ne mettent pas suffisamment l’accent sur l’impact que la perspective évolutionniste a eu sur Bowlby. En revanche, on prête davantage attention aux points communs avec d’autres théories comme la psychanalyse, de laquelle, après la formation suivie avec Mélanie Klein, Bowlby se détachera assez rapidement.

Pourtant, la trilogie Attachement et perte montre que la portée révolutionnaire de cette théorie consiste à s’appuyer sur certains principes de l’éthologie et sur l’importance donnée à des mécanismes qui s’éloignent franchement du modèle énergétique propre à la psychanalyse.

Peut-être que l’ampleur de cet ouvrage, qui se veut le plus exhaustif possible, découragera les nombreux lecteurs qui, à travers les publications récentes plus ou moins accessibles, risquent de ne pas saisir pleinement la singularité de la théorie de l’attachement.

Ainsi, dans un souci de clarté, nous avons voulu présenter les principes évolutionnistes qui ont inspiré Bowlby dans la formulation d’une théorie que lui-même, dans un article écrit avec Mary Ainsworth, avait défini comme « une approche éthologique pour le développement de la personnalité ».

Dans la première partie de notre livre, nous revenons donc sur l’éthologie et, plus particulièrement, sur l’école anglaise qui voit en Tinbergen son chef de file et en Hinde son représentant majeur.

Certes, dans un premier temps, Bowlby s’intéressa à l’éthologie grâce à Lorenz, chef de file de l’école allemande, et à ses travaux sur les oies qui lui permirent d’élargir à notre espèce le concept d’empreinte.

Mais, sans aucun doute, celui qui influença le plus la théorie de l’attachement fut Hinde avec ses expérimentations sur les macaques, ses interprétations de la théorie de Darwin et de la sélection naturelle (en grande partie différentes de celles de l’école allemande) et avec son insistance sur l’observation basée sur une méthodologie scientifique. Ces présupposés représentent le socle de la théorie de Bowlby et des études empiriques conduites par Mary Ainsworth qui, à travers la méthode expérimentale de la Strange Situation (« Situation Étrange »), arriva à des observations très intéressantes sur la réaction de l’enfant aux soins maternels, à la séparation de la mère et à la présence d’une personne étrangère.

Dans le « néodarwinisme » de Hinde nous retrouvons certaines idées de la théorie des systèmes et de la cybernétique comme le concept de but motivationnel qui, d’un point de vue éthologique, régule les comportements de toutes les espèces animales.

Quand Bowlby parle d’un système d’attachement, il attire notre attention sur la composante cognitive de l’évolution de l’être humain : les premières relations affectives influencent l’élaboration des informations. Ainsi, lorsque ces relations ont été carentielles ou bien destructrices, ou en l’absence de figures assurant la fonction parentale, le sujet se fera une idée déformée et donc préjudiciable de la réalité.

Le fil conducteur des dix chapitres du livre suit une logique assez simple : l’esprit est le produit de l’évolution biologique et se caractérise par la présence d’une intelligence stratégique qui, suite à la sélection naturelle, s’est révélée la plus fonctionnelle pour gérer les relations affectives et sociales.

La compétence relationnelle et sociale est possible grâce à l’activation d’un certain nombre de systèmes : la mémoire, l’attention, la perception, le langage, la capacité à prendre en considération le point de vue de l’autre, la compréhension de la causalité, de la temporalité, de la spatialité, la possibilité d’attribuer à l’autre des états d’âme et, enfin, la capacité de métacognition, c’est-à-dire savoir réfléchir sur ses propres idées. Tous ces systèmes facilitent la communication entre l’individu et les autres car ils rendent compréhensibles les signaux émis et les signaux reçus.

Toutefois, une telle disposition génétique est opérante uniquement à condition que l’individu, dès le début de son existence, ait pu s’appuyer sur des figures capables de donner des réponses adaptées à ses besoins fondamentaux. Dans ce sens, l’esprit, selon des directives fondamentalement génétiques, est issu d’une construction évolutionniste complexe. Sa spécificité a été déterminée, d’une part, par les exigences sélectives propres à l’évolution de l’espèce et, d’autre part, par la manière dont elles se déclinent au cours du développement de l’individu.

Le croisement entre phylogenèse et ontogenèse devient alors l’explication possible pour comprendre à quel point les carences et les inadaptations des soins reçus, en altérant le développement cognitif, engendrent des parcours évolutifs basés sur une élaboration déformée des émotions et des données extérieures, ce qui conduit à des structures mentales rigides. Dans cette optique, les troubles mentaux sont considérés, dans la majorité des cas, comme des troubles de l’attachement. Nous aborderons les psychothérapies et les interventions qui se réfèrent à la théorie de l’attachement et leur efficacité lorsqu’elles arrivent à remobiliser le système cognitif rendu déficitaire par les premières expériences affectives et à stimuler une régulation des émotions plus adéquate. Nous mettrons l’accent sur les différences entre la théorie de l’attachement et la psychanalyse. Plus particulièrement, nous identifierons les postulats qui donnent à la théorie de Bowlby une perspective évolutionniste : la motivation de l’enfant à créer un lien fort avec la mère, le poids donné aux expériences réelles, les mécanismes à l’origine de la psychopathologie et des troubles de la conduite, la définition de l’inconscient, l’attention portée aux besoins primaires de l’individu et le modèle évolutif de la personnalité. À partir de là, nous arriverons à comprendre les raisons qui ont poussé Bowlby à prendre de la distance vis-à-vis du modèle pulsionnel dynamique de Freud ainsi que des psychanalystes de la Société Britannique de Psychanalyse dont il avait fait partie pendant longtemps.

Dans la deuxième partie du livre, nous présenterons les principaux instruments qui évaluent l’attachement pendant l’enfance et à l’âge adulte ; certains d’entre eux ont été conçus par moi-même. Grâce à ces outils, nous arriverons à retracer les différents parcours possibles de l’attachement et de l’acquisition des compétences sociales, affectives et cognitives qui les accompagnent dans les relations familiales et de couple dès la première enfance, à l’adolescence et jusqu’à la maturité. En effet, la théorie de l’attachement, en s’intéressant à la réalité interne de l’individu, rajoute un élément supplémentaire à la dimension constructiviste de l’esprit. Chacun construit activement son propre monde et ses relations avec autrui à travers le filtre de ses modèles opérants internes (MOI) et à travers les représentations mentales de soi et des autres.

Dans les chapitres consacrés à ce sujet, nous montrerons que la normalité et la pathologie s’inscrivent dans un continuum et qu’elles peuvent s’expliquer à la lumière d’un inconscient cognitif (certainement pas dynamique) qui, à travers le mécanisme défensif d’exclusion, éloigne les informations susceptibles de mettre le sujet face à son besoin insatisfait d’être aimé et soutenu. Nous présenterons l’intérêt d’utiliser des instruments de mesure tels que : la « Situation Étrange », le Preschool Assessment of Attachment, le Dessin de la Famille, le Separation Anxiety Test, l’Adult Attachment Interview, l’Indice Osservativo dell’Attaccamento et les questionnaires self report. Au-delà d’une analyse comportementale et de la possibilité d’auto-observation, ces instruments permettent d’évaluer la structure de la personnalité et d’accéder aux mécanismes défensifs qui caractérisent l’attachement de type insécure.

La troisième et dernière partie est consacrée à la psychopathologie, à la psychothérapie et aux stratégies d’intervention. En accord avec Bowlby et, dans certains cas, à partir de mes interprétations personnelles influencées par l’école anglaise d’éthologie, nous présenterons les troubles mentaux et de la conduite comme le corrélatif fonctionnel de la capacité (issue de la sélection naturelle) à utiliser, pendant l’enfance, les stratégies plus adéquates permettant de maintenir le lien avec sa propre figure d’attachement. Dans la lignée des recherches plus actuelles, nous parlerons donc de pathologie de l’attachement.

L’application clinique de la théorie de l’attachement est récente et, selon les indications de Bowlby, la psychothérapie qui en suit dérive de la technique du counseling qui avait été mis au point pour aider les veufs à élaborer le deuil. En revanche, les programmes d’intervention s’adressent aux parents qui, en tant que figures d’attachement, ont besoin d’être sensibilisés et responsabilisés dans l’exercice de leur fonction parentale. Ils sont aussi l’occasion pour les adultes et les enfants de revisiter et restructurer leurs modèles opérants internes.

Le point commun entre les deux approches concerne la place du thérapeute ou du psychologue. Celui-ci doit se positionner comme base sécure sur laquelle le sujet peut s’appuyer pour initier un parcours évolutif lui permettant de développer des capacités métacognitives, et de remobiliser les systèmes cognitifs que les relations précoces avaient rendus inopérants. L’objectif est d’aider le sujet à réguler différemment ses propres émotions.

Les contenus et la structure du présent ouvrage se basent sur le séminaire intitulé « Attachement, tempérament, relations : instruments diagnostiques, observations et applications cliniques » que j’ai périodiquement animé à Milan, depuis 1997, auprès du Centro per lo Studio della famiglia « Mara Selvini ». L’incubation fut donc longue ce qui m’a permis de bénéficier, tout au long de ces années, des précieuses suggestions des élèves, que je remercie, ainsi que Matteo Selvini, Anna Maria Sorrentino et Stefano Cirillo.

Je souhaite également remercier le groupe de recherche « Attachement et systèmes sociaux complexes » que je coordonne auprès du Dipartimento della Ricerca sociale e metodologica à l’Université « La Sapienza » de Rome et avec lequel les discussions furent très riches. Je tiens à remercier particulièrement Lorenza Di Pentima, Maria Rita Maggi, Marco Magnani et Alessandro Toni pour la patience avec laquelle ils ont relu chaque chapitre et pour leurs critiques et leurs suggestions. Alessandro Toni s’est occupé de la planification des schémas récapitulatifs et des nombreux tableaux qui devraient faciliter la lecture du texte.

J’aime considérer cet ouvrage comme un manuel de l’attachement enrichi de mes découvertes personnelles et d’une clef de lecture originale qui s’inspire des compétences que j’ai réunies pendant les années de collaboration scientifique avec Robert Hinde. À travers lui j’ai pu faire la connaissance de John Bowlby et du groupe de recherche de Konrad Lorenz dirigé, après lui, par Irenäus Eibl-Eibesfeldt. C’est à eux que je dois l’accès aux deux plus grandes écoles de pensée qui se sont développées à partir de Darwin. Je leur dois également la passion pour la théorie de l’attachement.
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1

 

BOWLBY ET LA THÉORIE 

 

DE L’ATTACHEMENT

 

 

 

 

1.1 Les premières années de vie et l’expérience à l’école pour enfants inadaptés

 

 

La théorie de l’attachement, dans sa version définitive, est relatée dans l’imposante trilogie Attachement et perte (1969, 1973, 1980) et peut être considérée comme l’aboutissement d’un long parcours entrepris par Bowlby dès ses études universitaires, autour de la question des effets des soins maternels adaptés sur le développement de l’individu.

D’après certains biographes, les propres expériences infantiles de Bowlby seraient à l’origine de ses recherches concernant l’importance de la qualité des soins prodigués aux enfants et des répercussions de la séparation d’avec la mère – ou de toute autre figure de substitution – sur le développement humain (Van Dijken, 1998). Bowlby est né à Londres le 26 février 1907 dans une famille appartenant à la haute bourgeoisie anglaise : son père était le chirurgien du roi et avait été nommé baronnet par le souverain. En effet, il est élevé surtout par des gouvernantes, qui, en se succédant les unes après les autres, lui font connaître la souffrance de la séparation, en particulier lorsque Minnie, sa nurse préférée, quitte la famille Bowlby (John n’avait que quatre ans), et est remplacée par une autre, caractérisée par son attitude sarcastique et volontiers ironique.

« La famille normale d’un médecin, assez unie, mais pas très unie, suffisamment unie, qui vivait un genre de vie plutôt traditionnel […] avec des gouvernantes, naturellement », c’est ce que dira Bowlby concernant sa famille dans un entretien sur sa vie privée (Hunter, 1991 ; voir aussi Holmes, 1993, p. 16). De ces entretiens, il ressort que non seulement nurses et gouvernantes s’occupaient des enfants à la place de la mère, mais aussi que cette dernière était peu encline à répondre aux demandes des enfants, attachée à ne pas vouloir les gâter.

Entre son diplôme de médecine – obtenu à Cambridge au Trinity College – et les études en médecine clinique qu’il entreprend en 1929 à Londres, Bowlby vit une expérience décisive pour son orientation scientifique : il travaille comme bénévole dans une école pour enfants inadaptés à Summerhill pendant six mois (Holmes, 1993). Il découvre, avec ces jeunes voleurs et petits délinquants, que leurs difficultés peuvent être mises en relation avec une enfance malheureuse. Il commence alors à s’intéresser au possible lien entre la privation de soins maternels dans l’enfance et l’incapacité à créer des liens affectifs plus tard. Le manque d’émotions qu’il retrouve chez ces jeunes (qu’il définit comme « psychopathes anaffectifs »), ainsi que leur indifférence envers les autres et les effets de leurs actions délinquantes, vont être interprétés par Bowlby comme les conséquences d’une carence de maternage adapté ou de l’absence totale d’une personne ayant une fonction maternelle pendant les premières années de la vie.

 

« J’ai connu là-bas un adolescent qui avait été chassé de l’école publique parce qu’il avait volé à plusieurs reprises […]. Il n’arrivait pas à se faire des amis et il semblait émotionnellement isolé, soit des adultes soit de ses camarades […]. Sa condition semblait pouvoir être liée au fait que, en raison de sa naissance illégitime, personne ne s’était occupé de lui de façon maternelle. » Bowlby commence à s’intéresser à la relation possible entre privation prolongée de maternage et développement d’une personnalité incapable de créer des liens affectifs, car insensible aux éloges comme à la honte, et encline à commettre des actions délinquantes (Bowlby, 1981 ; cité par Holmes, 1993).

 

Ces expériences portent Bowlby à considérer les événements réels des enfants avec leurs figures d’attachement comme des facteurs de risque (ou de protection) dont les conséquences psychopathologiques peuvent apparaître ultérieurement, ce qui le conduit à s’éloigner des théorisations psychanalytiques. Ce n’est pas un hasard si la publication de ces cas dans Forty-four juvenile thieves : their characters and home-life, en 1944, provoque l’hilarité de ses collègues psychanalystes, qui le surnomment « Ali Bowlby et les quarante voleurs », ridiculisant ainsi ses contributions.

 

 

 

1.2 La controverse avec la psychanalyse

 

 

La controverse avec la psychanalyse commence très tôt. Après son diplôme de médecine, fréquentant toujours l’University College Hospital, Bowlby entre à l’Institut de psychanalyse et commence une analyse personnelle avec Joan Rivière, élève et amie de Mélanie Klein. Il entreprend, à la même période, un stage en psychiatrie au Maudsley Hospital de Londres. Après sa spécialisation en psychiatrie et sa nomination à la Child Guidance Clinic en 1936 (où il travailla jusqu’en 1940), il devient psychanalyste et entame le training en psychanalyse infantile sous la supervision de Mélanie Klein. Cependant, bien que Bowlby soit convaincu de l’efficacité clinique de la psychanalyse, il commence, dès cette époque, à se montrer sceptique par rapport aux formulations théoriques des psychanalystes.

La biographie de Holmes (1993) montre que Bowlby entre très vite en conflit avec Mélanie Klein ; cette dernière prête trop peu d’attention au rôle de l’environnement familial dans l’étiologie des troubles d’un de ses petits patients, un enfant hyperactif de trois ans, dont le comportement est interprété par Bowlby comme la conséquence de l’hospitalisation de la mère suite à une grave dépression.

La dissension avec les positions psychanalytiques explose au moment même où Bowlby doit présenter une contribution pour être admis en tant que « membre ordinaire » de la Société psychanalytique de Londres. « The influence of early environment in the development of neurosis and neurotic character » sera publié en 1940 dans l’International Journal of Psychoanalysis. Dans cet article, Bowlby propose une « théorie générale de la genèse des névroses » où l’origine des troubles est à rechercher dans l’environnement familial pendant les premières années de la vie ; une place prépondérante est donnée aux séparations d’avec la mère dues soit à la mort, soit à une « rupture dans la famille ». Bowlby incite à prendre garde aux conséquences des séparations non nécessaires des enfants d’avec leurs parents.

 

« Si un enfant devait aller à l’hôpital, la mère devrait être encouragée à lui rendre visite quotidiennement […]. Si le fait que les petits enfants ne soient jamais complètement ou trop longtemps séparés de leurs parents faisait partie de la tradition, comme le sommeil régulier et l’orange pressée sont devenus des habitudes dans l’éducation des enfants, je pense que de nombreux cas de développement névrotique du caractère seraient évités. » (Bowlby, 1940 ; cité par Holmes, 1993, p. 22.)

 

L’importance donnée au contexte familial dans la formation des symptômes porte Bowlby à se rapprocher d’un groupe de psychiatres anglais qui, bien qu’influencés par Freud, prennent leurs distances vis-à-vis de la psychanalyse. Parmi ces psychiatres, Ian Suttle, dans son livre The Origins of Love and Hate (1935), propose une interprétation du lien mère/enfant indépendant de la sexualité infantile ; cette idée sera centrale dans la formulation de la théorie de l’attachement de Bowlby (Heard, 1986 ; Holmes, 1993).

À cette époque, la société psychanalytique est déchirée entre les positions extrêmes des disciples de Mélanie Klein, en guerre contre les élèves d’Anna Freud autour de la question du « noyau de la névrose » de Freud. Mélanie Klein prétend que les fantasmes infantiles relatifs à des séductions et des abus de la part des parents sont présents dès les premières semaines de vie. Anna Freud considère le complexe d’Œdipe, qui apparaît vers trois ans, et les fantasmes incestueux et sexuels caractéristiques de ce stade, comme le point de départ des symptômes. Bowlby proposera une interprétation indépendante qui s’oppose aux deux parties : le lien mère/enfant sans relation avec la sexualité. Sa pratique clinique en tant que psychanalyste et psychiatre à la Child Guidance Clinic le porte à s’éloigner des formulations théoriques de la psychanalyse, en particulier en ce qui concerne les questions que nous verrons au chapitre 4.

 

 

 

1.3 La collaboration avec les Robertson et 

les réactions à la séparation : 

protestation, désespoir, détachement

 

 

En 1946, Bowlby travaille en tant que vice-directeur à la Tavistock Clinic de Londres ; il crée et dirige le service clinique où il reçoit les mères et les enfants. Il lance un projet de recherche sur l’évaluation des effets de la séparation sur la personnalité. Mary Ainsworth et James Robertson font partie de l’équipe de cette étude. À travers le film, devenu célèbre, A two-year-old goes to hospital – enregistré en 1952 – Robertson et sa femme démontrent de manière empirique certaines intuitions de Bowlby, qui seront fondamentales pour la formulation de la théorie de l’attachement. Lorsque le film est projeté à la Société psychanalytique de Londres, il est accueilli par des critiques féroces.

Bowlby avait été impressionné par les longues files de parents, qui attendaient aux portes des hôpitaux l’heure fixée pour les visites aux enfants malades. Il émet alors l’hypothèse que le fait de se retrouver sans le réconfort des personnes familières dans un moment de grand stress, comme la maladie, dans un lieu étranger avec des personnes inconnues et souvent même seul, peut avoir des effets considérables sur le développement psychologique des enfants.

Les Robertson filment une petite fille hospitalisée seule, sans sa mère à ses côtés – ou une autre figure affective – et ils documentent ainsi l’intensité de son anxiété. De cette manière, ils aident Bowlby à repérer, dans la succession des réactions à la séparation, le schéma universel – concernant tout âge, tout sexe et, comme nous le verrons plus loin, toute espèce – qui sera l’axe structurel de toute sa théorie.

La petite fille observée et suivie pendant son hospitalisation semble réagir selon trois modalités différentes qui apparaissent l’une après l’autre. Le film montre que dans une phase initiale, pendant les premiers jours d’hospitalisation, la petite fille est très en colère : elle pleure et crie en protestant activement contre le fait d’être seule. Face à l’inutilité de ses appels, elle se renferme de plus en plus désespérée et tombe ensuite dans une phase où elle semble absente et en même temps bien adaptée, mais complètement indifférente au monde environnant et aux visites des parents (Robertson, 1952).

Ces réactions sont celles que Bowlby retrouve dans sa pratique clinique avec les veufs. Réactions qu’il enregistre systématiquement à chaque fois qu’un individu, enfant ou adulte, doit faire face à une séparation ou à une perte. Les individus passent tous par une phase de « protestation », puis une phase de « désespoir » pour arriver à une phase de « détachement ». Chaque phase semble trouver son sens dans la meilleure adaptabilité de l’organisme à la condition vécue.

 

La protestation

Cette première phase est caractérisée par des signes d’agitation : cris, colère, sentiment de culpabilité, pleurs, hyperactivité, résistance aux offres de réconfort de la part des autres, anxiété extrême. Bowlby interprète ces réactions comme faisant partie d’une structure mentale particulière : la personne abandonnée ou qui a subi un deuil semble croire, inconsciemment, que par les cris et les protestations elle pourra contrôler la situation et convaincre, ainsi, la personne morte ou absente de revenir. La protestation semble donc mettre en évidence la lutte de l’organisme pour éviter qu’un événement intolérable se vérifie.

 

Le désespoir

Puisque les appels, les cris et les menaces ne provoquent pas l’effet souhaité (que la personne revienne), la protestation active laisse la place au désespoir. L’hyperactivité de la première phase se transforme en léthargie, inactivité, dépression, altérations du rythme physiologique – troubles du sommeil, du comportement alimentaire, conductivité cutanée élevée, accélération des battements du cœur, diarrhées. La conscience progressive de l’irréversibilité de la perte porte à une totale altération de l’homéostasie physiologique de l’individu et à une structure mentale de type dépressif, qui a toutefois une fonction instinctive de survie. En effet, elle empêche que l’individu s’aventure à l’extérieur en l’absence de sa figure d’attachement.

 

Le détachement

La phase du détachement se présente comme une réorganisation psychologique basée sur l’acceptation de la nouvelle situation et l’éloignement émotionnel de la figure perdue. Les observations et expériences cliniques de Bowlby montrent que, dans le cas du décès d’une personne chère, le détachement porte sur la possibilité de recommencer l’exploration d’autres relations, à condition que la perte soit élaborée à l’intérieur d’une structure de personnalité basée sur la conscience de sa propre valeur. Le deuil dure alors un an, un an et demi. En revanche les personnes plus fragiles retournent la séparation ou la perte vers leur propre impossibilité à être aimées et, inconsciemment, perçoivent le réconfort et la protection comme perdus pour toujours et irrécupérables dans d’autres relations. La phase de détachement est pour ces individus un état de résignation et prend la forme du détachement émotionnel et de l’indifférence.

 

Ainsi, l’observation directe des enfants ayant vécu des séparations répétées – parce qu’envoyés en institution ou hospitalisés – permet à Bowlby de mettre en évidence que le détachement ne conduit pas à l’extinction du lien affectif, mais plutôt à une mise en place de mécanismes de défense. En effet, au moment des retrouvailles avec leurs parents, l’attachement refait surface en se manifestant comme un lien très anxieux et qui peut le rester même des années plus tard.

 

 

 

1.4 L’influence de l’éthologie

 

 

Grâce à sa notoriété scientifique, Bowlby est nommé consultant pour l’Organisation mondiale de la santé en 1950. Il est chargé de préparer un rapport sur la santé mentale des enfants abandonnés et orphelins de guerre. Ce travail sera publié en 1951 sous le titre Maternal care and mental Health ; puis réédité en 1953 dans une version réduite, Child care and the growth of maternal love qui devient tout de suite un best-seller (Holmes, 1993).

Cette immense élaboration théorique, fruit du parcours professionnel et scientifique de Bowlby, se transforme en un véritable modèle théorique à un moment précis de sa vie. Mary Ainsworth affirme (1982) que l’idée d’ « attachement » lui est venue « comme un éclair » en 1952, lorsqu’il connaît les travaux de Konrad Lorenz et Niko Tinbergen dont il avait déjà entendu parler. Particulièrement significative est également la lecture des épreuves de L’Anneau du roi Salomon (Lorenz, 1949), prêtées par son ami Julian Huxley (voir Holmes, 1993, p. 28).

Bowlby est impressionné par le pouvoir heuristique des postulats de Darwin et de la perspective évolutionniste qui constitue la toile de fond des expériences conduites par les éthologues. Appliquant les principes de la théorie de l’évolution et, plus particulièrement, de la biologie évolutive à l’étude du comportement animal, les éthologues réfutent les travaux comparés des anciens zoologistes et psychologues qui, au sein de l’approche comportementaliste, étudient les animaux comme des organismes passifs, susceptibles d’apprentissages à travers des renforcements ou d’autres mécanismes de type associatif. Ils donnent en revanche beaucoup plus d’importance aux processus d’hérédité biologique dus à la sélection naturelle.

 

Bowlby organise à la Tavistock Clinic de Londres – où il travaille depuis 1946 – une série de séminaires interdisciplinaires qui ont pour thématique commune le lien mère/enfant. Primatologues, éthologues, psychiatres, mais aussi sociologues et anthropologues constituent le public de ces séminaires.

Les rencontres avec Robert Hinde vont se révéler particulièrement intéressantes. Le célèbre éthologue, élève de Tinbergen, à Madingley (Cambridge) au sein du Medical Research Council, travaille sur les effets à bref et à long terme de la séparation d’avec la mère, sur l’organisation émotionnelle et sur l’adaptation à l’environnement physique et social des petits des singes rhésus. À travers Hinde, Bowlby obtient progressivement l’accès aux expériences conduites sur les macaques par Harlow, qui démontrent que, pour ces primates, le contact physique avec la mère est prioritaire par rapport à l’alimentation.

La recherche en éthologie conduite sur les petits et grands singes et les théorisations de Darwin portent Bowlby à croire que des millions d’années de sélection naturelle ont contribué à laisser des prédispositions similaires dans l’ADN des primates, humains et non humains, et que l’homme partage 96 % de son patrimoine génétique avec les macaques et 98 % de ses caractéristiques avec les grands singes, donc avec les orangs-outangs, les gorilles, les chimpanzés – et même 98,5 % avec les chimpanzés bonobo.

Les expériences de Lorenz, comme nous le verrons, sont très utiles à Bowlby pour mettre en évidence les analogies entre les structures humaines et celles des oiseaux. En effet, les êtres humains et les oiseaux, bien qu’appartenant à des espèces différentes, sont comparables parce que leurs comportements sont réglés par des mécanismes similaires comme, par exemple, la bi-parentalité (ce sont des espèces dont les petits peuvent survivre uniquement si élevés par deux géniteurs). D’autre part, les expériences sur les singes lui permettent de mettre en évidence les homologies entre primates humains et non humains où les ressemblances structurelles sont très marquées et reconductibles au fait qu’ils appartiennent à une seule et même espèce.

 

1.4.1 Les expériences de Lorenz et le processus d’« imprinting »

 

Le concept d’imprinting vient de Konrad Lorenz et en particulier de ses expériences avec les oies et les canards. Lorenz démontre, à l’appui de ses recherches, que dans les diverses espèces animales la sélection naturelle opère de manière à déclencher, pendant une période de développement donnée dite période critique, une sorte d’horloge biologique qui permet au petit de localiser avec promptitude l’individu qui va avoir un rôle nourricier à son égard. Pendant cette période, une forte disponibilité à apprendre rapidement les caractéristiques de la figure d’attachement est observée. Une fois apprises, ces caractéristiques s’impriment de façon permanente dans la mémoire, elles sont assujetties à un processus d’imprinting filial, probablement irréversible.

On observe que cette empreinte sur le petit est laissée par une figure spécifique, qui va être reconnue comme mère d’une façon inconsciente et incontrôlable. Une fois cet apprentissage accompli, il est difficile qu’un petit parvienne à instaurer un lien filial avec un autre individu.

Les études sur les oies montrent que, pendant une période qui va de la naissance jusqu’à la fin des premières quarante-huit heures de vie, ce processus se configure comme une sorte de « promptitude » de la part du petit à suivre n’importe quel objet possédant la caractéristique essentielle d’un oiseau mère : être en mouvement. Le premier objet en mouvement qui apparaît dans le champ visuel d’un oiseau à l’éclosion de l’œuf détermine donc le processus d’imprinting filial. Il se pose en tant que « stimulus clé », un stimulus déclencheur, un mécanisme inné qui entraîne une séquence stéréotypée de comportements instinctifs, tels le fait de suivre ou de pépier, qui constituent des réponses de type filial.

 

Afin de prouver l’irréversibilité de cet apprentissage, Lorenz met au point une expérience destinée à révolutionner la façon d’appréhender toute la vie affective, y compris celle des humains. Cela permet à Bowlby d’insérer ses hypothèses sur l’origine des troubles mentaux et des conduites dans un cadre scientifique précis. Pour cette expérience, Lorenz s’est lui-même immergé dans un lac où se trouvent des œufs de canard sur le point d’éclore. Il avait éloigné la mère de sorte que les petits ne voient, à leur naissance, que sa propre silhouette. Confirmant ses hypothèses, les canetons, à peine sortis de l’œuf, ont commencé à lui adresser leurs demandes de soin en le suivant et en pépiant et donnaient des signaux de stress s’ils n’arrivaient pas à le localiser immédiatement.

Lorsque l’éthologue réintroduit la mère biologique dans le lac, les petits l’ignorent et s’éloignent en la considérant comme une étrangère. De son côté, la mère qui avait été éloignée pendant la période critique – et qui n’avait pas eu la possibilité de reconnaître les canetons comme les siens – une fois dans le lac les attaque à coups de bec dans le but de les tuer.

Cet apprentissage rapide et précoce – spéculaire pour les petits et pour les géniteurs – permet aux petits de maintenir la proximité avec leur mère avant de devenir complètement autonomes (après les premières quarante-huit heures de vie, les oies et les canards sont capables de s’éloigner seuls) et leur garantit de survivre. Du point de vue évolutionniste, l’intérêt du géniteur est d’élever et protéger sa descendance, car c’est à travers elle qu’il a la possibilité de transmettre son propre patrimoine génétique. Si les petits s’approchent des autres adultes, ceux-ci peuvent essayer de les tuer pour des motivations analogues mais opposées (en tant que petits étrangers).

Bowlby s’approprie donc la leçon de Lorenz. Il émet alors l’hypothèse que chez les humains, de manière analogue, on peut retrouver, pendant le développement de l’enfant, des périodes où serait davantage présente cette promptitude à apprendre les caractéristiques de la figure d’attachement. Ces caractéristiques par un processus d’imprinting seraient fixées de manière plus ou moins définitive.

Bowlby qualifie cependant ces périodes de « sensibles » et non pas de « critiques » de façon à pouvoir interpréter de manière moins rigide le concept d’irréversibilité, comme le suggère également Hinde à la même époque. En effet, Hinde essaye de démontrer que les individus et, en particulier, les humains, sont influencés par leurs expériences tout au long de la vie. Les premiers apprentissages de type instinctif déterminent une vulnérabilité pour ce qui concerne la « direction » du développement, mais peuvent évoluer avec les expériences vécues.

Les expériences sur l’imprinting permettent donc à Bowlby de prouver scientifiquement que les événements de la vie pèsent différemment selon les phases du développement de l’individu. De plus, elles prouvent que les soins précoces influencent la construction de la personnalité et que leur absence ou leur inadéquation détermineront les conditions selon lesquelles l’individu connaîtra ou non une évolution saine.

 

 

1.4.2 Les expériences de Hinde et les effets de la séparation chez les macaques

 

La rencontre avec Hinde et la connaissance de ses travaux ont un poids déterminant dans l’élaboration de la théorie de l’attachement. Ainsi, les expériences de cet éthologue sur les effets de la séparation chez les singes rhésus (Hinde, McGinniss, 1977) trouvent une correspondance dans la situation étudiée par Bowlby et qui avait donné lieu au film des Robertson dont nous avons déjà parlé ; à cette époque, il était normal que les enfants hospitalisés ne voient pas leur mère pour de longues périodes.

L’hypothèse que de telles séparations peuvent avoir des effets sur le long terme se fondait, jusqu’alors, sur des preuves rétrospectives : certains adolescents présentant des troubles du comportement ont eu des expériences de séparation étant petits. À travers les récits des patients on remarquait des séparations et des pertes vécues pendant l’enfance. Toutefois, il n’existait pas de preuves scientifiques d’un lien de cause à effet entre expériences précoces et troubles successifs du comportement.

Les travaux de Hinde montrent les effets dévastateurs à bref et à long terme des séparations entre la mère et le petit. Lorsque les mères des petits rhésus âgés de vingt à trente semaines sont éloignées du groupe pendant six jours, les petits, bien que restant dans la même situation sociale et physique, traversent des phases de « protestation », caractérisées par beaucoup d’appels et de « désespoir », ainsi que par une activité réduite et des postures recroquevillées démontrant à quel point ils souffrent de la séparation. Au retour de la mère dans le groupe, la relation revient très lentement à ce qu’elle était auparavant et les conséquences de cette expérience, en termes de comportement inadapté, impulsif et incontrôlable, peuvent apparaître, même après un an. Les phases de « protestation » et de « désespoir » apparaissent, d’autre part, même si la séparation survient par l’éloignement du petit, mais les effets sur l’état émotif sont moins graves. Dans ce cas, en effet, lorsque le petit macaque reste seul pendant six jours, la « protestation » dure beaucoup plus longtemps, ce qui prouve une attente plus tenace quant à la possibilité d’obtenir le retour de la mère. Le désespoir apparaît plus tard. De plus, une fois réunis, la relation mère/enfant redevient ce qu’elle était plus rapidement.

Ces résultats peuvent s’expliquer en analysant la structure groupale des macaques. Lorsqu’une mère est éloignée du groupe, elle perd tout son réseau d’alliances. Le petit, bien que restant dans le groupe, ne peut pas profiter des relations avec les autres, car elles sont déterminées par la présence de sa mère et par sa position dans la hiérarchie du groupe. De plus, une fois réintégrée, la mère devant d’abord rétablir les liens et sa position sociale, ne peut pas répondre aux appels anxieux du petit. La raison principale est que la relation parentale se reconstitue plus lentement voire pas du tout, avec un stress majeur pour le petit. Au contraire, lorsque celui-ci est éloigné, la mère n’ayant pas perdu sa position sociale, peut s’occuper du petit et de ses exigences à son retour, en calmant ainsi l’anxiété qu’il ressent.

D’autre part, les études de Hinde prouvent que tous les petits ne ressentent pas la séparation de la même manière. Les conséquences les plus lourdes ont été retrouvées chez ceux dont les mères refusent le contact après les retrouvailles. Les réactions varient également en fonction de la qualité du lien mère/enfant avant l’éloignement de l’un ou de l’autre.

Ces deux expériences démontrent que la possibilité de reconstituer plus rapidement la relation affective avec la mère, sa disponibilité émotionnelle avant et après l’éloignement et la possibilité de profiter d’autres relations importantes sont les facteurs qui permettent, chez les primates, de mitiger les effets négatifs de la séparation.

Les réactions chez les petits rhésus sont donc similaires à celles observées par les Robertson chez les enfants hospitalisés, avec une différence pour ce qui concerne les facteurs producteurs de stress. Chez les humains, le trouble est moindre si l’enfant reste chez lui, avec d’autres parents. Au contraire, la tristesse augmente notablement si c’est lui qui est éloigné de son contexte familier et envoyé dans une structure inconnue comme un hôpital (Robertson, 1958, 1967-1973). Au-delà de ces différences, il semble évident que même pour les primates humains la possibilité de profiter de nombreuses relations affectives servirait de protection. Ce n’est donc pas un hasard si les conséquences à long terme d’une séparation sont plus prononcées chez les familles défavorisées d’un point de vue psychosocial, c’est-à-dire chez ces familles où la dyade mère/enfant n’est pas insérée dans un réseau de relations significatives (Rutter, 1981).

 

 

1.4.3 Les expériences de Harlow et le besoin de contact

 

Les travaux de Hinde montrent que le besoin de se sentir protégé et le réconfort dérivé du contact sont des variables cruciales dans la construction de la relation du petit avec sa mère. Les expériences de Harlow menées avec les macaques dans le Wisconsin confirment cette hypothèse (Harlow, Mears, 1979). Ces expériences, élaborées afin d’étudier l’alimentation de ces primates non humains, montrent que le contact avec la mère est essentiel pour la survie des petits des singes rhésus et prioritaire par rapport à l’alimentation.

Une première expérience prévoit que certains petits soient enlevés à leur mère naturelle peu après leur naissance pour être placés dans des cages en fer différentes et allaités avec un biberon. Les singes survivent très difficilement. Ils présentent une totale altération de leur homéostasie physiologique, souffrant de diarrhées, de troubles du sommeil et d’arythmie cardiaque. Certains meurent dans les cinq premiers jours. On remarque que les singes qui, par hasard, trouvent au fond de la cage des bouts de tissu, s’en enveloppent entièrement et semblent en être réconfortés.

Harlow et ses collaborateurs se rendent compte alors que ce n’est pas l’alimentation qui garantit la possibilité de survie. Dans une deuxième expérience, ils placent dans les cages des poupées singes en guise de substitut maternel. Certaines sont fabriquées en fil de fer avec un biberon plein de lait, d’autres recouvertes d’un tissu doux au toucher, mais sans biberon. Les petits s’approchent de la mère en fil de fer pour téter, mais passent plus de temps accrochés à la mère en tissu.

Dans une autre expérience, des objets étranges émettant des sons désagréables ou des lumières intermittentes sont introduits dans la cage. Les petits, effrayés, se réfugient chez la mère en tissu, tentant de se réconforter en l’enlaçant. Par ailleurs, une expérience qui, plus tard, se révélera cruciale pour la compréhension de la dynamique implicite de l’attachement désorganisé (dont nous reparlerons plus loin) montre que l’élan à rechercher la protection de la mère porte les petits à se précipiter vers le stimulus effrayant, si elle se trouve placée derrière celui-ci, et non pas à s’enfuir. La recherche active du contact avec la mère en tissu plus qu’avec celle en fil de fer se confirme également lorsque le substitut de la mère est un rouleau de tissu informe. En effet, s’ils ont la possibilité de choisir entre celui-ci et une silhouette plus semblable à la mère dans sa forme, mais en fer, les macaques préfèrent s’accrocher au substitut simplifié pour l’enlacer. D’autre part, si ces petits sont exposés à une « mère » en tissu qui a comme tête une simple boule de laine, ils semblent apprécier ce visage qu’ils touchent et regardent. Si les chercheurs remplacent la tête de laine par une autre qui ressemble plus à un vrai singe, les macaques – âgés de trois mois, et capables de s’éloigner seuls – sont terrorisés. Ils s’enfuient et retrouvent leur calme seulement après avoir réussi à faire tomber ce visage inconnu.
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Figure 1.1 Expériences de Harlow



En d’autres termes, les petits macaques semblent chercher du réconfort non pas auprès d’une figure générique, pourvu qu’elle soit douce, mais plutôt auprès d’une figure qu’ils ont rencontrée pendant leurs premiers jours de vie et qu’ils ont reconnue comme leur figure d’attachement, avant d’être capables de s’en éloigner de façon autonome.

D’autres expériences permettent à Harlow de déterminer les variables minimales pouvant être des stimuli déclencheurs de l’imprinting. Les macaques sont isolés dans des cages en fer où ils ont à leur portée une boule de tissu particulièrement froide et sont soumis à des stimuli destinés à les effrayer. Les petits, terrorisés, n’arrivent pas à trouver du réconfort dans le tissu. Ils restent recroquevillés, désespérés au fond de la cage, n’arrivent pas à affronter l’espace et semblent être en proie à une véritable agoraphobie. La réaction est encore plus intense en l’absence de substitut maternel.

Ainsi, pour Harlow (1958) la « nature de l’amour » est déterminée par la douceur associée à la chaleur. Ces sensations constituent des caractéristiques fondamentales pour déterminer la figure qui deviendra l’objet d’imprinting filial pour les primates. Alors que Lorenz avait démontré que pour les oiseaux l’imprinting était déterminé par le premier objet en mouvement visible par les poussins dans les quarante-huit heures après l’éclosion des œufs, les travaux de Harlow montrent que, chez les macaques, la période sensible se termine à trois mois, âge auquel ces primates deviennent autonomes.

Ces données fournissent le support scientifique à l’hypothèse qu’un lien mère/enfant à « motivation primaire » serait présent également chez les humains, et non pas secondaire et lié à la jouissance de l’alimentation et aux pulsions libidinales, comme le soutient la psychanalyse. Bowlby affirme que, comme pour les macaques, la survie des petits des hommes n’est pas assurée par l’alimentation, mais par la présence d’une figure douce et chaleureuse avec laquelle ils peuvent entrer en contact.

Bowlby suggère ainsi que, d’un point de vue phylogénétique, au début de l’espèce, la recherche de protection auprès de la mère face au danger que représentent les prédateurs ou les individus étrangers, est fonctionnelle pour le petit. L’enfant est motivé à garder le contact avec sa figure d’attachement car c’est précisément ce contact qui lui permettra de survivre. Il a, par conséquent, besoin de maintenir la proximité avec quelque chose qui, pour les mammifères et les primates, possède les caractéristiques de la mère.

 

La tendance à développer un attachement envers un individu particulier est une caractéristique spécifique à n’importe quel mammifère. De même, la tendance à protester, à se désespérer lorsque le lien est interrompu, est très commune (Bowlby, 1979).

 

 

 

1.5 La collaboration avec Mary Ainsworth

 

 

Au début des années cinquante, pour la formulation de sa théorie, Bowlby se réfère aux contributions de Mary Ainsworth. Après avoir quitté la Tavistock Clinic où elle a travaillé dans l’unité de recherche de Bowlby, Mary Ainsworth part en Ouganda. Avec le « Ganda Project » (publié en 1967), elle rassemble les preuves empiriques – grâce à l’observation directe et une série d’entretiens avec les mères – sur la manière dont le lien mère/enfant se structure chez les hommes. Cette étude montre que la propension du petit à explorer est constamment régulée par la capacité de la mère à se positionner comme « base sécure », une « base » de laquelle il est possible de s’éloigner ou se rapprocher en cas de nécessité. Exploration et rapprochement sont ainsi en équilibre homéostatique à travers un contrôle continu de la disponibilité de la mère.

Le Baltimore Longitudinal Project – que Mary Ainsworth entreprend à partir de 1963 et qui sera publié intégralement en 1978 – permet à Bowlby de confirmer la théorie qu’ils définiront ensemble, dans un article publié après la mort de ce dernier (Ainsworth, Bowlby, 1991) : « Une approche éthologique du développement de la personnalité ».

Cette étude, scientifiquement rigoureuse, permet d’établir que l’expression des émotions, leur régulation et les comportements dépendent du type d’atta­chement vécu pendant la première année de la vie et que la régularité des associations entre les réponses des petits et les expériences vécues permet de regrouper les individus au sein de catégories spécifiques (Ainsworth, Blehar, Waters, 1978).

 

 

1.5.1 Le Baltimore Longitudinal Project

 

La méthodologie utilisée pour cette étude est celle de l’éthologie : observation directe en situation naturelle pendant une première phase de la recherche, puis contrôle en situation expérimentale de l’influence des variables significatives relevées sur le terrain.

L’échantillon était composé de vingt-six couples mère/enfant suivis par Mary Ainsworth pendant toute une année de la naissance de l’enfant au moyen d’observations directes, mensuelles, au domicile des sujets. Elle étudie leurs interactions pendant certains moments-clés : le « soin », le « jeu en face à face », le « contact physique », les « situations de découragement ». En même temps, les réponses des mères sont évaluées avec l’utilisation de deux échelles : celle de la « sensibilité », qui permet de mesurer la capacité de la mère à reconnaître les appels du petit ; celle de la « réactivité », qui permet de mesurer la vitesse de la réponse de la mère.

Cette première phase de la recherche montre que la sensibilité de la mère aux appels du petit, pendant les trois premiers mois, est prédictive de la qualité de la relation pendant le dernier trimestre de la première année, mais sans « valeur concurrente ». Autrement dit, les réponses des petits pendant les trois premiers mois sont indépendantes du comportement de la mère en réponse à leurs appels. Plus précisément, à cette période, il n’y avait aucune relation entre la réaction maternelle aux pleurs du petit et leur fréquence.

Par contre, la sensibilité et la réactivité maternelle du premier trimestre sont prédictives de la fréquence des pleurs et de la qualité de la relation du quatrième trimestre de la première année de vie. Ainsi, les enfants qui pleurent beaucoup et ont des réponses adaptées de la part de la mère continuent à pleurer beaucoup jusqu’à neuf mois, mais moins par la suite.

C’était là une preuve qui réfute les théories comportementales qui, avec la psychanalyse, constituent à l’époque les théories implicites sous-jacentes aux explications des modalités d’attachement des parents. Les comportements-réponses des mères, – intervenir aux pleurs avec promptitude et réconforter par le contact – ne sont pas des renforcements positifs et ne provoquent pas un apprentissage et un maintien du signal (les pleurs). Le petit n’apprend pas qu’en pleurant il arrive à se faire prendre dans les bras. Les petits créent plutôt des attentes sur la disponibilité de leur figure d’attachement. De plus, si la mère comble leurs besoins innés de réconfort par le rapprochement, ils semblent rassurés et utilisent les pleurs uniquement quand le stress est effectivement élevé. Cela montre que la réaction au découragement et la capacité à le surmonter en l’absence de la mère sont réglées précocement par des prévisions sur la disponibilité de la mère à intervenir en cas de nécessité.

 

Ces observations montrent également que les enfants activent dès la naissance une série de comportements qui ont pour effet de rapprocher la mère ou de la garder à proximité. Au cours des premiers mois de vie ces comportements sont dirigés de préférence vers la mère (ils pleurent, par exemple, si la mère sort de la pièce, mais pas si c’est un visiteur ; ils lèvent les bras pour la saluer quand elle arrive, mais ils ne font pas de même pour un autre parent). Cependant, ce n’est qu’à partir de six mois, donc pendant la deuxième moitié de la première année de vie, que ces comportements – qui en tant que promoteurs de proximité et interaction avec la mère vont être appelés comportements d’attachement – s’organisent en un système cohérent. La figure de référence devient alors la préférée (en devenant ainsi la figure d’attachement), dans une hiérarchie de personnes familières, et elle est choisie activement si bien que pour les petits, il devient difficile, voir impossible, de reprogrammer et rediriger leurs appels vers une autre figure après neuf mois.

Au même moment, les travaux de Yarrow (1967) montrent qu’un enfant déplacé d’une famille, où il se trouve de manière transitoire, vers une famille pour une adoption plénière avant six mois, présentera des signes de stress transitoires et une bonne capacité à réorganiser ses demandes filiales. Par contre, si le changement se produit entre sept et douze mois, on constate une forte difficulté à former un nouveau lien affectif. De plus, en conséquence de la séparation d’avec les parents précédents, des troubles plus intenses peuvent survenir : augmentation des pleurs, tendance à s’agripper, forte apathie, troubles du sommeil et de l’alimentation, comportements qui révèlent, comme nous l’avons vu chez les macaques de Harlow, une totale altération de l’homéostasie physiologique.

 

 

1.5.1.1 Les phases du développement de l’attachement et l’intelligence sensori-motrice

 

Les observations de Mary Ainsworth montrent plus précisément que la formation du lien de l’enfant avec la figure d’attachement (la mère ou toute autre personne) pendant la première année, suit des véritables phases pendant lesquelles une personne spécifique se constitue progressivement en tant que figure d’attachement : dans un premier temps cible des réponses pour le maintien du contact, elle devient ensuite celle qui peut offrir un refuge sécure, puis celle dont l’absence provoque angoisse de séparation et enfin celle qui peut être utilisée comme base sécure.

Les phases ainsi décrites ont trouvé une correspondance et une explication avec les étapes qui caractérisent le développement de la forme d’intelligence que Piaget (1936) appelle « sensori-motrice » et qui correspond aux dix-huit premiers mois de la vie (voir l’encadré).

Pendant cette période, l’enfant acquiert progressivement la capacité de : a) se différencier de l’autre ; b) produire des comportements intentionnels ; c) s’appro­prier les relations de cause à effet entre les événements ; d) se représenter les objets (et les personnes) qui ne sont pas dans son champ visuel et, par conséquent, comprendre que les objets et les individus peuvent exister dans le temps et dans l’espace indépendamment de leur présence à la vue, ce qu’on appelle « la permanence de l’objet ». (Pour les correspondances entre les stades du développement de l’intelligence sensori-motrice et les phases du développement de l’attachement, voir Sroufe, 1995 ; Attili, 2001c.)

Ce lent parcours cognitif rend compte du schéma du développement relevé par Mary Ainsworth et, confirmé par toutes les recherches successives, il est considéré comme universel et inhérent à tout petit humain ou non humain.

 





	
En se basant sur sa formation de biologiste, Piaget analyse le développement de l’intelligence en termes de processus d’adaptation à l’environnement qui se déroule avec une succession de stades. Pendant les deux premières années, l’enfant passe d’une utilisation des réflexes à des actions de plus en plus complexes, jusqu’à la capacité à penser par symboles sur la base de la « pensée symbolique » (vers dix-huit mois). Pendant ce stade, que Piaget appelle stade de l’intelligence sensori-motrice, l’enfant s’adapte à l’environnement et acquiert des connaissances par ce qu’il voit et ce qu’il touche. L’intelligence se développe progressivement par la compréhension du fait que les événements sont reliés entre eux par des rapports de cause à effet, d’espace, de temps et du fait que les objets existent au-delà de leur perception immédiate (permanence de l’objet).

Pendant un deuxième stade, entre dix-huit à vingt-quatre mois et six-sept ans, l’enfant organise ses connaissances par des opérations mentales, ce qui veut dire qu’il arrive à se représenter mentalement la réalité même s’il ne la voit pas et il s’adapte à l’environnement par des procédés qui restent toutefois reliés aux données concrètes de la réalité (période préopératoire).

Pendant un troisième stade, entre six-sept ans et onze ans, l’enfant arrive à intervenir sur la réalité, mais encore d’une manière concrète (période opératoire).

À partir de onze ans et pendant l’adolescence, le développement de l’intelligence arrive à un stade qui permet de formuler des hypothèses abstraites, d’utiliser des logiques hypothétiques déductives, de penser par abstractions (période de la pensée formelle).





 

 

De la naissance jusqu’à la fin du deuxième mois, l’enfant montre un intérêt envers les autres sans aucune discrimination. Les comportements d’attachement sont bien là – pleurs, recherche de contact – mais ils ne sont pas dirigés vers une personne spécifique et ils ne sont pas produits de manière intentionnelle. Les babils, les mouvements du corps ou le sourire, ont pour effet le maintien du contact avec la personne qui dispense les soins, mais cela est lié aux significations que la mère (ou sa figure de substitution) donne aux signaux produits par le petit en s’accordant avec lui suivant ses sensations proprioceptives.

Pendant la période qui va de la fin du deuxième mois et six-huit mois, apparaissent l’orientation et la production de signaux vers une ou plusieurs personnes discriminées. Parmi celles-ci, commence à être choisie la personne qui dispense des soins de façon constante et continue, celle qui est le plus à même de soulager la sensation de tristesse.

Généralement c’est la mère qui va être progressivement fixée et suivie du regard et c’est avec elle que le bébé maintient le contact à travers les signaux tels que les pleurs, les babils, l’agrippement ou le sourire (ce qui est défini comme effet maintien du contact). Le petit commence à avoir un contrôle actif des interactions avec sa figure d’attachement.

Entre cinq et sept mois, en particulier, s’il se trouve dans une situation de désagrément émotif et physique il accepte le réconfort essentiellement si c’est la mère qui intervient pour le câliner (effet refuge sécurisé). Pendant cette phase, cependant, n’apparaît pas « la protestation à la séparation » et « l’anxiété » est due essentiellement au fait d’être laissé seul. Du point de vue cognitif, en effet, l’enfant, bien qu’ayant acquis la capacité à anticiper mentalement les événements, ne maîtrise pas encore les relations de cause à effet existant entre eux et il n’a pas atteint le « stade de la permanence des objets » (et des personnes) qui se trouvent en dehors de son champ visuel.

Pendant la troisième phase, entre six-huit mois et le début de la deuxième année, on retrouve la recherche du maintien du contact préférentiel avec la mère par la locomotion ou l’utilisation d’autres signaux à défaut de la marche. Le petit suit à quatre pattes la figure d’attachement et pleure si elle s’éloigne (on retrouve ici la protestation à la séparation et l’anxiété de séparation). Il s’aventure à explorer l’environnement immédiat, commence à utiliser la mère comme base sécure alors que la peur de l’étranger apparaît. Pendant cette phase les comportements d’attachement s’organisent autour d’un adulte spécifique – qui, à partir de ce moment, sera la véritable figure d’attachement – et se structurent en véritable lien d’attachement. Ces phénomènes peuvent être interprétés à la lumière des nouvelles conquêtes des sciences cognitives. Pendant ces mois, l’enfant devient progressivement capable de produire des comportements adaptés, faire une distinction entre les moyens et les buts des actions (présupposé pour l’acquisition de l’intentionnalité) et il possède la capacité de se représenter mentalement les objets dont il n’a pas la perception immédiate : il sait que la mère et les objets existent même quand il ne les voit pas. Ce sont les prérequis de l’imprinting filial, c’est-à-dire la promptitude à apprendre, fixer et conserver en mémoire, d’une façon plus ou moins définitive les caractéristiques de la figure d’attachement. Dorénavant le comportement de cette figure, ses modalités d’interaction, sa manière de répondre aux besoins affectifs de réconfort et de soin auront un poids déterminant dans le développement de la personnalité.

À partir de dix-huit mois commence la quatrième phase du développement de l’attachement. Jusqu’à ce moment la relation peut être considérée comme unilatérale parce que c’est à la mère de se maintenir disponible pour les besoins de l’enfant. Désormais, l’enfant peut également commencer à s’adapter aux exigences de la mère : il est capable d’attendre son retour, il accepte de rester un peu tout seul ou il peut commencer à négocier le temps de l’éloignement. Entre le petit et la mère s’instaure un rapport de « partenariat ajusté selon le but » (a goal corrected partnership), une relation qui a pour but commun de se réconforter et de maintenir la proximité. Pendant cette phase, l’enfant cherche de moins en moins la proximité avec la mère, sauf en cas de danger. Le besoin de contact est moindre. La fiabilité de la mère est une donnée acquise, donc la sécurité qui en découle permet la connaissance du monde extérieur et l’exploration. L’effet « base sécure » se consolide à ce moment : le rôle de la mère se configure ainsi en tant que base d’où l’enfant peut s’ouvrir au monde extérieur : « […] Où il peut revenir en sachant qu’il est le bienvenu, nourri sur le plan physique et émotif, réconforté s’il est triste, rassuré si effrayé. En substance, ce rôle consiste dans le fait d’être disponible, prêt à répondre si appelé, mais en intervenant uniquement si nécessaire. » (Bowlby, 1988.)

Durant cette période, si le lien entre l’enfant et sa mère n’est pas parfaitement perceptible, leur interdépendance émotionnelle ne sera pourtant jamais aussi profonde. Il suffit que la mère reste éloignée plus longtemps ou qu’elle se révèle peu fiable, pour que tous les comportements d’attachement et l’anxiété de la séparation se manifestent et que la tendance à l’exploration soit inhibée.

Le fait que la séparation d’avec la mère provoque moins de tensions pendant cette phase est dû aux plus grandes connaissances linguistiques et capacités mnésiques de l’enfant. La structuration et la consolidation de sa capacité à se représenter mentalement des événements et à intérioriser des schémas comportementaux se trouvent renforcées. Ce processus lui permet de prendre progressivement en considération le point de vue de l’autre. Pendant cette période, se forment des modèles opérants internes, représentations mentales de soi et de la figure d’attachement, qui reflètent l’expérience acquise par l’enfant de cette relation.

 

 

 

1.5.2 La « Situation Étrange » et les typologies d’attachement

 

Les phases que nous venons de décrire illustrent le parcours des enfants qui ont eu un maternage, pour ainsi dire optimal selon l’étude de Mary Ainsworth. Les carences et/ou un maternage inapproprié semblent altérer les modalités d’expression de demandes de proximité, de refuge sécurisé, de protestation face à la séparation et la possibilité d’utiliser la mère comme base sécure. La partie expérimentale du Baltimore Longitudinal Study met en effet en évidence les différences individuelles selon l’articulation de ces quatre dimensions suivant les styles de soins dispensés aux enfants. Dans la deuxième partie de la recherche, Mary Ainsworth teste en laboratoire les variables significatives repérées dans la première partie de l’étude : les réponses à la tristesse sont fonction de la sensibilité et de la réactivité maternelles aux appels du petit. Ainsworth élabore une procédure expérimentale, dite « Situation Étrange », à travers laquelle un petit d’une espèce sociale, telle celle des primates humains, doit affronter une condition qui, d’un point de vue théorique, entraîne une progression du stress jusqu’à un niveau maximal (Ainsworth, Bell, 1970 ; Ainsworth, Bell, Stayon, 1971).

Lorsque les enfants de l’étude atteignent l’âge de douze ou treize mois, les dyades mère/enfant jusque-là observées à leur domicile, vont l’être à l’université. Chaque dyade est introduite dans une pièce équipée d’un miroir sans tain qui permet d’enregistrer les comportements des petits dans une succession d’épisodes d’une durée de trois minutes. Durant chaque épisode l’enfant peut jouer avec des jouets mis à disposition, dans un premier temps en présence de la mère ; puis en présence d’une personne inconnue rentrée quelques minutes plus tard ; ensuite, en l’absence de la mère, mais avec l’inconnu, et enfin tout seul. Ce cadre expérimental propose une situation qui dans sa dernière partie – être tout seul dans un lieu inconnu – comporte, comme à l’origine de l’espèce, un risque maximal pour la survie. On observe ensuite les comportements du petit au moment de la réunion avec la mère à son retour dans la pièce.

Dans l’élaboration de ce projet, Mary Ainsworth émet l’hypothèse que le comportement explorateur (l’exploration de l’espace, des possibilités de jeu, de la relation avec l’inconnu) et les réactions émotives de l’enfant en présence ou en l’absence de la mère, sont des variables à prendre en considération, en tant qu’indicateurs de la qualité du lien et du type d’attachement entre l’enfant et sa mère. L’analyse des enregistrements montre que les réponses de l’enfant lors des retrouvailles avec la figure d’attachement sont corrélées au type de maternage vécu pendant la première année de vie. Celles-ci révèlent les attentes de l’enfant vis-à-vis des réactions de la mère à ses requêtes. En particulier, les comportements produits de manière spontanée en l’absence de la mère et au moment des retrouvailles mettent en évidence des différences individuelles (dues à l’ontogenèse) dans les émotions et les réponses qui auraient dû se manifester selon un schéma phylogénétique. Autrement dit, les réactions au découragement, inévitable dans cette situation, ne conduisent pas à ces comportements innés qui, à l’origine de l’espèce représentaient la meilleure réponse à une telle condition : exprimer son besoin d’aide et l’accepter. Les comportements des enfants et leurs émotions semblent plutôt être réglés par certaines attentes, déjà déterminées pendant la première année de la vie, concernant la disponibilité de la mère à les protéger. La qualité de la relation d’attachement montre donc une véritable régulation binaire des émotions (Sroufe, 1995).

 

L’attachement sécure B

Cette étude montre comment les différents styles de soins, observés tout au long de la première année de vie, influencent les réactions émotives et les modalités de coping rencontrées en laboratoire, en présence ou en l’absence de la mère, ainsi que dans les différentes façons de réagir aux retrouvailles, lorsque celle-ci revient dans la pièce. Les enfants qui ont vécu avec une mère « sensible » (capable de reconnaître les signaux d’appel à l’aide et de stress) et « réactive » (prête à accourir en réponse aux appels) pendant les douze premiers mois de leur vie, acceptent la rencontre avec la personne inconnue, même s’ils se montrent méfiants. Ils peuvent continuer à jouer en présence de la mère puis, tout en manifestant leur découragement, se réorganiser émotionnellement lorsque celle-ci sort de la pièce en reprenant l’exploration des jouets mis à leur disposition. Au moment des retrouvailles avec la mère, ils sont capables de lui communiquer leurs stress (dû au fait d’avoir été laissés seuls) et d’accepter le réconfort par le contact avec elle avant de reprendre leur jeu.

Ce schéma est appelé sécure (et indiqué avec la lettre B) parce que l’enfant est capable d’utiliser la mère comme base sécure afin de pouvoir s’éloigner pour explorer et revenir pour avoir du réconfort. Cela implique aussi l’assurance pour l’enfant de pouvoir exprimer ses émotions de tristesse ou d’anxiété et de bien-être. L’expression des émotions et leur régulation semblent être le résultat des expériences basées sur la possibilité de révéler ses états d’âme dans la certitude qu’ils soient accueillis et compris et dans l’assurance que leur expression ne provoquera pas la rupture de la relation avec la figure d’attachement (tableau 1.1).

 

 

Tableau 1.1

 










	
Type 

d’attachement


	
Comportement maternel pendant la première année de vie


	
Réponses de l’enfant dans la Strange Situation en présence ou en l’absence de la mère


	
Réponses de l’enfant dans la Strange Situation lors des retrouvailles avec la mère





	
Lien 

sécure B


	
La mère est « sensible » aux signaux de son enfant et « réactive ». Elle peut le soutenir en cas de stress.


	
En présence et en l’absence de la mère, l’enfant explore activement l’environnement. En son absence il peut donner des signes de découragement et pleurer. Il arrive à jouer tout seul, mais pas pour longtemps.


	
L’enfant s’approche de la mère et la salue. S’il a souffert et pleuré pendant la séparation, il se laisse prendre dans les bras, il se calme et recommence à jouer.

 

 





	
Lien non sécure de type anxieux-ambivalent-résistant C


	
La mère est imprévisible dans ses réponses aux requêtes de l’enfant : comportement très affectif ou de refus déconnecté des exigences du petit.


	
En présence de la mère, l’enfant maintien la proximité. En son absence il montre des signes de découragement intenses, il pleure et il n’explore pas l’environnement. Dans certains cas il peut jouer, mais pas pour longtemps.


	
L’enfant s’approche de la mère pour être réconforté, mais il la repousse quand elle essaye de le prendre dans les bras. Il montre de la colère envers la mère et même si elle veut le réconforter il n’arrive pas à se calmer.





	
Lien non sécure de type anxieux-

évitant A


	
La mère refuse le contact physique même quand l’enfant présente des signes de stress


	
En présence ou en l’absence de la mère, l’enfant semble indifférent. Il est totalement attiré par les jeux. Il semble indifférent à la séparation et à la solitude.


	
L’enfant ne s’approche pas de la mère, il ne la recherche pas ou il s’éloigne d’elle. Il se montre totalement absorbé par les jouets.





	
Lien non sécure désorganisé D


	
La mère est abusive, maltraitante et fait peur à l’enfant.


	
L’enfant a peur et il est circonspect. En l’absence de la mère peut explorer l’environnement et peut demander du réconfort à l’inconnu dans la pièce.


	
L’enfant évite et résiste au contact avec la mère. Il reste immobile, porte sa main à la bouche, se couvre les yeux, il se jette à terre et tourne les visages.







 

 



L’attachement non sécure, anxieux ambivalent-résistant C

Les réactions des petits ayant vécu un style d’attachement imprévisible ou basé sur l’incertitude quant au type de réponse que leurs états émotifs pourraient recevoir sont très différentes. Il s’agit d’enfants dont la mère s’est montrée inconstante pendant l’observation effectuée à la maison : parfois prête à accourir aux appels de peur et de découragement, parfois indifférente. À un moment donné, elle peut montrer de l’affection sans que l’enfant le demande et, à d’autres moments, refuser le contact sollicité par celui-ci ou l’ignorer. Ces enfants montrent dans la « Situation Étrange » un schéma émotif et compor­temental basé sur une forte ambivalence : ils n’arrivent pas à explorer l’environnement et les jouets ni en présence de la mère ni en son absence et ils refusent vigoureusement le contact avec la personne inconnue. Au moment des retrouvailles avec la mère, ils expriment leur découragement avec clarté, mais se montrent réticents au contact ; ils pleurent, inconsolables, et certains réagissent en agressant la mère quand elle s’approche.

Le lien qui caractérise ces dyades a été défini comme non sécure-anxieux et les petits, dits de type C (coercitive), coercitifs ambivalents ou ambivalents-résistants. Leur comportement lors des retrouvailles avec le parent, qui se manifeste par des tentatives de rapprochement pour être réconfortés et par le refus du contact quand on essaye de les prendre dans les bras, semble être non seulement une réaction à la peur, au découragement et au stress dus à la séparation actuelle, mais aussi une façon d’exprimer leur protestation et leur méfiance vis-à-vis de la réelle intention de la mère à les réconforter. Avec ces comportements hostiles, ces enfants expriment une colère accumulée, résultat de l’attente construite dès les premiers mois de la vie d’une intervention de la mère dont ils ne sont pas sûrs et envers laquelle ils n’ont pas confiance. Ils déchargent ainsi sur la mère ce qu’on appelle une « colère dysfonctionnelle », en produisant des comportements agressifs envers la personne de laquelle ils attendent, en réalité, du réconfort. Il est évident que ces enfants, habitués à des interactions avec une mère imprévisible, ont appris à utiliser une forme de contrôle et de coercition envers elle, qui se fonde sur l’expression exagérée de leurs émotions et sur l’emphase de leurs besoins. Ils tentent ainsi d’augmenter la probabilité d’obtenir l’attention de la mère et, en quelque sorte, l’obliger à accorder ses réponses avec leurs exigences.

 

Attachement non sécure anxieux-évitant A

Ce groupe concerne les enfants qui ont connu pendant leur première année une reconnaissance non systématique de leurs besoins affectifs : découragement face au manque de contact physique lorsqu’ils sont malades, la ridiculisation de leurs inquiétudes et la menace que la mère rompe la relation s’ils continuent à se concentrer sur leurs peurs. Dans la « Situation Étrange », en présence de la mère, ils se concentrent sur les jouets, acceptent de bon gré la présence de l’inconnu et se montrent indifférents au départ de la mère ainsi qu’aux retrouvailles. Autrement dit, ils montrent une stratégie dite d’évitement basée sur l’exhibition d’une fausse autonomie et sur la suppression des émotions en s’adaptant à la situation : ils ne montrent aucune émotion de peur, ni de découragement, ni de colère, bien qu’étant dans un état d’anxiété intense. À travers ce qu’on a appelé une « distance optimale » – qui, au moment des retrouvailles, se transforme en une sorte de « pas trop près, pas trop loin » – ces enfants semblent avoir appris à nier leurs besoins de sécurité et à éviter le risque de rompre le lien avec la mère s’ils expriment les émotions que la non-familiarité du lieu et des personnes peut impliquer. Ces enfants ont été appelés enfants A ou de type évitant (avoidant) et leur lien défini comme non sécure-anxieux de type évitant.

 

L’attachement désorganisé D

La répartition des enfants dans les différentes catégories, qui sera confirmée dans la plupart des recherches effectuées ultérieurement, a comme conséquence l’identification du schéma « sécure » comme « normal ». La plupart des enfants (66 %) se situaient dans la typologie B, tandis que les schémas non sécures se répartissaient entre : 20 % dans la catégorie A, type évitant ; 12 % dans la typologie C, type résistant-ambivalent. 2 % des enfants (des recherches ultérieures ont porté ce pourcentage à 8 %) semblent n’entrer dans aucune de ces typologies, si bien que Mary Ainsworth préfère les ranger dans une catégorie indépendante, dite des « inclassables » (can’t classify).

Des études ultérieures, conduites principalement par Mary Main (Main, Kaplan, Cassidy, 1985) ont permis d’identifier dans le dernier groupe un fil rouge commun. Dans la « Situation Étrange », en présence de la mère, ces enfants s’approchent d’elle avec le visage dirigé ailleurs, portent leur main à la bouche avec une expression de peur en la regardant, ferment les yeux ou les couvrent, se jettent et se roulent par terre, se recroquevillent et se balancent de manière stéréotypée. Ils peuvent aussi rester immobiles comme « congelés » (réaction appelée freezing) ou devenir mutiques à l’improviste (stilling), ou encore ils peuvent essayer de se rapprocher de la mère, mais interrompre la tentative de contact et se montrer indifférents. En d’autres termes, ils adoptent une étrange combinaison des stratégies caractéristiques des types ambivalent et évitant (voir tableau 1.1).

 

Mary Main a défini ce type de schéma comme désorganisé (disorganized) et l’a appelé D. Elle a pu ensuite vérifier que cette configuration est liée au fait d’avoir vécu des comportements de soins basés sur la maltraitance physique, l’abus sexuel, la négligence. La figure d’attachement de ces enfants présente souvent des symptômes psychiatriques, elle est incapable d’offrir des soins adaptés ou, alors, elle peut être en proie à un deuil ou un trauma non résolu (par exemple la perte de sa propre figure d’attachement ou d’un autre enfant). Une mère donc, qui à cause de toute une série de facteurs se montre effrayée et devient source directe de danger pour le petit. Préoccupée par ses problèmes irrésolus, elle inspire la crainte. Ce type de lien a pu être confirmé par toutes les recherches conduites dans ce même domaine : 76 % des cas montrent que le fait de subir des abus physiques ou d’autres négligences donne un attachement insécurisé et 80 % des enfants maltraités présentent un attachement désorganisé (voir entre autres Carlson, 1998 ; Carlson, Cicchetti, Barnett, Braunwald, 1989 a ; Cicchetti, 2007 ; Cicchetti, Rogosch, Toth, 2006 ; Lyons-Ruth, Connell, Zoll, Stah, 1987 ; Lyons-Ruth, Spielman, 2004 ; pour un compte rendu Lyons-Ruth, Melnick, Bronfman, Sherry, Llanas, 2004). Par ailleurs, certaines formes de désorganisation ont été retrouvées chez des enfants dont les familles présentent un profond désaccord conjugal ou une grave pathologie dépressive chez l’un des deux parents (Cicchetti, Toth, 2006 ; Lyons-Ruth, Lyubchik, Wolfe, Bronfman, 2002 ; Owen, Cox, 1997).
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